

  

    

      

    

  




C.E. Ricci 




  
Briser la glace


        Campus Leighton- T.1 









  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Myriam Ayachi     


MxM Bookmark






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


Iced out  


MxM Bookmark © 2024, Tous droits réservés 


MxM Bookmark est un label appartenant aux éditions Bookmark.


Copyright © 2022 by CE Ricci 




  Illustration de couverture © Deranged Doctor Designs




Traduction © Myriam Ayachi 


  Suivi éditorial © Julie Nicey


  


 Correction © Relis-tes-ratures










Maquette © Rémi Laporte 







Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038141636


Existe en format papier




		

	

			À ceux qui sont sortis du moule pour écrire leur propre histoire : restez fidèles à vous-même.


 		




		

		

			Et à Taco Bell :


			Ce manuscrit n’aurait jamais été terminé sans vous et vos Baja Blasts.


		

		




		

			

			« La vision que les gens ont de vous n’existe que dans leurs souvenirs. Offrez-en leur de nouveaux. »


			Atticus


		




		



			Theme Song :


			 


			Antisocialist—Asking Alexandria


			 


			 


			Playlist :


			 


			Bite My Tongue—You Me At Six, Oli Sykes 


			Agree to Disagree—Sleeping With Sirens 




			 Straight to My Head—You Me At Six










			It’s Over When It’s Over—Falling In Reverse


			Enemy—Nerv 




			Limits—Bad Omens






			medicine—Bring Me The Horizon 


			Underdog—You Me At Six  




			 Harder Harder To Breathe—Letdown.








			MANTRA—Bring Me The Horizon


			Personal—Palisades


			Light it Up—From Ashes To New


			Anthem For The Underdog—12 Stones 


			RISE—I Prevail


			Temporary Bliss—The Cab


			Not Enough—Outline In Color 


			Colors—Crossfade 




			Carnivore—STARSET








			True Colors—Wage War 






			What’s It Like—You Me At Six 








			Less Of Me—Until I Wake 


			 Your Misery—Palisades 






			  Blackout—Breathe Carolina










			THE DEATH OF PEACE OF MIND—Bad Omens


			Animals—Ice Nine Kills


			Rise Above It—I Prevail  




			Sink—Remember the Monsters 




			Like A Villain—Bad Omens






			Cutthroat—blessthefall 




			Fall—Palisades






			Glass Houses—Bad Omens


			 


			 


			Vous pouvez écouter la playlist sur Spotify


		

		




		

			Avertissement :


			 


			En tant que passionnée de sport, j’ai fait de mon mieux pour décrire tous les aspects des règles du hockey de la NCAA et de la NHL, aussi fidèlement que possible. Cependant, il arrive que ces dernières, lorsqu’elles sont appliquées dans un cadre fictif, doivent être modifiées pour s’adapter à la narration, c’est pourquoi je me suis permis de prendre quelques libertés créatives pour les besoins de l’intrigue de ce livre.


			 


			L’université de Leighton, ainsi que toutes les autres universités mentionnées dans cette œuvre, sont entièrement inventées, de manière à ne pas déformer les politiques, les valeurs, les programmes d’études ou les bâtiments d’institutions réelles. Les opinions exprimées dans ce livre ne reflètent en aucun cas les opinions et les principes de la NCAA ou de la NHL, puisqu’il s’agit d’une œuvre de fiction.


 		




		

			
Prologue





			Oakley


		 


			Terminale, 18 ans


			 


			Les rares moments où je m’autorise à me détendre et où je me sens libre, c’est sur la glace, des patins aux pieds. C’est étrange, surtout lorsqu’on connaît le rythme endiablé du hockey sur glace, mais un sentiment de paix m’enveloppe tout entier, comme si je ne faisais plus qu’un avec mon équipe et le palet.


			C’est un sentiment d’appartenance, d’utilité, qui remonte à la première fois où j’ai chaussé une paire de patins, et qui ne fait que croître avec le temps.


			C’est un sentiment profondément ancré dans mes os, qui vient confirmer que c’était ma destinée. Non pas à cause de l’héritage qu’implique mon nom de famille, mais grâce à la joie incontrôlable qui vibre en moi chaque seconde que je passe sur la glace. 


			Vivre cette sensation est tout ce que je demande.


			Et je ne veux rien de plus que la poursuivre jusqu’au bout du monde.


			Elle se consolide au plus profond de moi chaque fois que je fonce derrière un palet, ou que le témoin s’allume lorsque je marque un but. Chaque accomplissement et chaque étape que je franchis me distinguent de mes prédécesseurs, et me font enfin sortir de leur ombre.


			Ce sentiment vient également de la montée d’adrénaline, de l’euphorie enivrante et de la fierté dévorante que l’on ressent lorsqu’on remporte une victoire bien méritée après un match durement mené.


			Alors ça n’a rien d’étonnant que je sois encore sur mon petit nuage alors que je suis en route pour monter dans le bus, après avoir non seulement joué le meilleur match de ma carrière de lycéen, mais aussi après avoir remporté le championnat de Chicago contre notre plus grand rival, Centre Prep. Même si le titre n’est pas aussi prestigieux que celui de champions régionaux (que Centre a réussi à nous arracher le mois dernier), c’est quand même incroyable d’avoir placé la barre plus haut lors de notre revanche, mais aussi de rentrer victorieux.


			La victoire n’en est que plus douce.


			Leur attaquant vedette depuis quatre ans, Quinton de Haas, est appuyé contre un mur, une dizaine de mètres plus loin, dans le couloir. Il lève ses yeux, pour finalement croiser mon regard, me remarquant alors que j’étais sur le point de le dépasser. 


			— Beau match, ce soir, lui dis-je.


			Il a effectivement bien joué, si l’on oublie le moment où il s’est fait envoyer sur le banc des pénalités pour fautes flagrantes. On aurait dit un amateur plutôt qu’une recrue potentielle pour de nombreuses équipes universitaires. Mais je n’ai pas l’intention de le provoquer avec un compliment à double tranchant, parce qu’une fois la mèche allumée, ce n’est qu’une question de temps avant qu’il n’explose.


			Malheureusement pour moi, il explose malgré tout.


			Il m’attrape fermement par le col et me plaque contre le mur avant que je ne puisse lever le petit doigt. Une fois que mon cerveau a analysé ce qu’il vient de se passer, je plonge mes yeux dans les siens.


			— Ne commence pas avec tes conneries, Reed.


			Il bouillonne. La fureur se lit sur son visage, attendant d’être libérée.


			Sa rage n’est pas nouvelle, surtout sur la glace. C’est l’un des adversaires les plus impitoyables que j’ai affrontés au cours de ces treize dernières années. J’ai personnellement vu cette fureur prendre vie plusieurs fois. Une colère qui monte et qui monte…


			Jusqu’à ce qu’il finisse par craquer.


			Comme en cet instant.


			J’enroule mes doigts autour de son poignet, tentant de me libérer de sa poigne, en vain. Je plante alors mes ongles dans ses tendons tout en le fixant intensément.


			— C’est quoi, ton problème ?


			Il appuie son avant-bras sur mon sternum et me compresse un peu plus, ses iris d’un bleu glaçant luisant d’une rage incontrôlable.


			— C’est toi, mon putain de problème. Toi, l’enfant prodige du hockey, qui vient me dire « beau match » comme si tu dominais ce sport !


			Il essaie de m’énerver, mais ça ne marchera pas.


			Contrairement à lui, je ne me laisse pas contrôler par mes émotions, et surtout, je n’en viens pas aux mains chaque fois que je perds mon sang-froid.


			C’est pour ça qu’il n’obtient pas la réaction qu’il espérait : je me mets à rire.


			— T’es sérieux, là ? C’était un compliment. Un compliment sincère, alors accepte-le et passe à autre chose.


			— « Passe à autre chose » ? répète-t-il, incrédule.


			Il fronce ses sourcils, aussi noirs que ses cheveux, puis se met à grogner.


			— Tu veux que je passe à autre chose, alors qu’on sait tous les deux que cette victoire revenait à Centre ?


			Cette fois, je ne peux vraiment plus m’empêcher de rire à gorge déployée. Parce que, sérieusement, c’est vraiment sur ce terrain qu’il veut s’engager ?


			Conscient que taquiner un électron libre comme de Haas revient à jouer avec le feu, j’approche mon visage du sien.


			— La victoire revient à l’équipe qui la mérite.


			— Ou à l’équipe qui soudoie les arbitres.


			Son commentaire me surprend.


			— Pardon ?


			— Tu m’as bien entendu, poursuit-il. Je parie que papounet a fait un joli petit don pour leur remplir les poches. J’espère juste que t’as pas complètement terni le nom de ta famille cette saison, après avoir perdu contre nous aux régionales et ici.


			Je me raidis alors que ses mots tombent entre nous comme une foutue guillotine.


			Le népotisme existe bel et bien dans notre milieu, mais je n’en ai jamais profité, et certainement pas de la façon dont il l’insinue.


			Plusieurs fois dans ma vie, j’ai souhaité être tout sauf l’hériter de non pas une, mais deux légendes du hockey. Avoir appris d’eux était incroyable. Mais porter leur nom, alors que j’essaie de me faire ma propre réputation, ne m’a causé que des problèmes.


			La plupart du temps, trouver un moyen de briller par moi-même me paraît impossible. Être éternellement catalogué comme le fils de Travis Reed (sélectionné dix fois en tant qu’attaquant du All-Star Game de la NHL), ou le neveu de Trevor Reed (détenteur du record du plus grand nombre de blanchissages par un gardien de but en une saison), ce n’est pas ce qu’il y a de plus génial.


			Je préfère de loin être moi, Oakley Reed, futur attaquant des Timberwolves de l’université de Leighton. Avec tout ce qui en découlera.


			Le fait que Quinton parle de ma famille ne fait que confirmer ce que je pensais.


			— J’y crois pas…, marmonné-je. Si ça te permet de dormir la nuit, alors pense ce que tu veux. Rien de ce que je dirai ne changera quoi que ce soit.


			— Oh, c’est un aveu ?


			— Non, c’est toi qui déblatères des conneries et qui cherches une raison à votre défaite alors que c’est très simple.


			Je marque une pause, m’assurant d’appuyer chaque mot qui va suivre :


			— Vous. N’avez. Pas. Joué. Pour. Gagner.


			S’il veut me mettre à cran, moi aussi je peux jouer à ça. Et d’après mes calculs, les flammes qui animent son regard suite à mon impertinence me prouvent que j’ai gagné.


			— Ou alors mon équipe a été meilleure, alors que la tienne a juste eu la chance qu’un tas de pénalités à la con aient été appliquées contre nous.


			Et juste comme ça, je vois clair dans son jeu.


			— Contre ton équipe, ou contre toi ? Parce que tu vois, je pense que le vrai problème, c’est que t’étais trop occupé à nous faire des coups fourrés plutôt qu’à jouer réellement. Et c’est ça qui vous a coûté la victoire.


			C’est vrai. Je crois que nous avons eu cinq supériorités numériques en deuxième période, dont deux grâce aux insultes et aux coups bas de Quinton envers mes coéquipiers, ce qui lui a valu une exclusion temporaire, pendant laquelle il a dû regarder la suite du match.


			Bien sûr, certaines décisions auraient pu aller dans les deux sens, je le reconnais. Mais la même chose est arrivée à notre équipe. Ça ne veut pas dire que nous avons payé les arbitres pour que ça se produise.


			— Oh, c’est vrai, parce que tu n’as jamais été envoyé sur le banc des pénalités, pas vrai, Oakley ? Dis-moi, qu’est-ce que ça fait d’être toujours parfait ?


			Il fait mouche sur ce coup-là, ce qui a le don de m’irriter.


			— Ça n’a rien à voir avec la perfection, mais avec le fait de suivre les règles du jeu. C’est comme ça qu’on gagne. Maintenant, tu veux bien te calmer un peu ?


			Je le bouscule avec exaspération, fatigué des conneries qu’il débite non seulement sur moi, mais aussi sur ma famille, avant de continuer :


			— Prends ton trophée de consolation et rentre chez toi. Écouter tes conneries de mauvais perdant, c’est pathétique.


			— Je suis pathétique ? 


			Il serre les dents et s’approche à nouveau de moi, si près que son nez effleure le mien.


			— Ce qui est pathétique, c’est de tout réussir dans la vie grâce à son nom de famille plutôt qu’à ses propres mérites.


			La revoilà, cette brûlante sensation d’exaspération due à ses accusations. Elle irradie du plus profond de mon être, se frayant un chemin tortueux jusqu’à mes extrémités, me crispant tellement que je risque d’exploser.


			À chaque mention de mon nom ou de ma famille, un étau se resserre sur mon self-control. Je ne suis ni mon père ni mon oncle et j’en ai ras le bol de ces comparaisons. 


			— C’était moi sur la glace ce soir, de Haas. Pas un autre Reed.


			— C’est toujours grâce à eux que tu es là, à jouer. Toujours les précurseurs de ton chemin vers le succès, grogne-t-il, sa voix n’étant plus qu’un chuchotement vicieux. Un chemin que la plupart d’entre nous sommes obligés de tracer par nous-mêmes.


			Il a raison sur un point. Mes racines dans le hockey m’ont tracé un chemin facile à suivre, mais que je sois damné si ça rend le sang, la sueur et les larmes que j’ai versés pour arriver là où j’en suis moins réels. Les entraînements éreintants n’en sont pas moins pénibles. De plus, je suis en train de me forger ma propre identité tout en essayant de poursuivre mon héritage. J’essaie de trouver ma place dans une industrie et un monde qui m’ont déjà collé une étiquette.


			C’est déjà assez difficile comme ça, sans que des connards comme Quinton pensent qu’on m’a donné un trône et une couronne sans que je sache comment gouverner un royaume.


			— J’ai travaillé aussi dur que toi, dis-je en serrant les dents, ma mâchoire tremblant sous l’effort, pendant que ses mots griffent la façade du dieu du hockey qu’il prétend que je suis.


			Mais même l’or massif peut se rayer et s’abîmer. Se ternir entre de mauvaises mains, ou même se briser.


			— Je n’en doute pas, tout comme je suis sûr que tu pourras choisir le meilleur programme de hockey l’année prochaine.


			Il marque une pause, un rictus venimeux sur le visage, avant de reprendre :


			— Juste après que papa aura signé un chèque en blanc à l’université, bien sûr.


			D’un coup, toute la tension que j’avais retenue… éclate.


			Je savais qu’il y avait une possibilité pour que cette conversation commence par des mots et se termine par des coups de poing. Avec Quinton, les chances sont toujours élevées.


			Je n’aurais simplement jamais parié que je serais celui qui donnerait le premier coup.


 		




		

			Chapitre premier


			Quinton


			 


			Octobre, quatre ans plus tard.


			 


			— De Haas, tu es en retard, me reproche l’entraîneur à la seconde où je franchis la porte des vestiaires, son regard pénétrant braqué sur moi alors que je viens tout juste de traverser le campus comme un fou pour éviter que cette situation ne se produise.


			Mais l’espoir de me faufiler inaperçu pour éviter de me faire surprendre, tel un homme assistant à ses propres funérailles, semble avoir été vain.


			Et merde…


			— Ça ne se reproduira plus, murmuré-je, croisant son regard avec la dose suffisante de remords qu’il s’attend à trouver dans mes yeux.


			Suffisante pour éviter une sévère réprimande avant le premier match de la saison.


			En tant que capitaine censé donner l’exemple au reste de l’équipe, dire que je n’avais pas anticipé une bonne correction serait un mensonge, même si j’ai réussi à mieux gérer mon temps cette saison.


			Enfin, jusqu’à aujourd’hui.


			Parce qu’il semblerait qu’aujourd’hui, les dieux du hockey aient décidé que je dormirais une heure de plus que prévu, faisant de moi le gars-qui-traverse-le-campus-comme-un-dératé-pour-éviter-de-rater-la-mise-en-jeu-de-ce-soir. La meilleure façon de commencer la journée. C’est la seule raison pour laquelle j’attends, toujours aussi patiemment, qu’il me botte les fesses.


			Pourtant, je suis surpris de constater que tout ce que j’obtiens, c’est un hochement de tête ferme et un « j’espère bien » maugréé dans sa barbe. 


			N’étant pas du genre à mordre la main qui me nourrit, je le dépasse et me dirige rapidement vers mon casier pour me mettre en tenue. À cause de mon retard, il ne me reste plus que cinq minutes pour m’habiller avant que nous n’entrions sur la glace pour nous échauffer. 


			Une effervescence bourdonnante règne dans le vestiaire, comme toujours avant un match. Je l’attribue à l’excitation nerveuse qui se dégage de tous ses occupants. Mais cette agitation ne fait qu’aggraver mon anxiété, alors je fais de mon mieux pour me mettre dans ma bulle pendant que j’enfile le bas de mon uniforme…


			Jusqu’à ce qu’une voix me fasse sursauter.


			— Je crois que je n’ai jamais été aussi chaud avant un match de toute ma de vie.


			Je lève les yeux de mes patins, que j’étais en train de lacer, pour voir McGowan, l’un de nos défenseurs de deuxième année, s’asseoir sur le banc en face de moi, déjà prêt.


			Il est encore tout jeune. C’est sa première saison dans notre équipe, et il n’a pas encore beaucoup de temps de jeu à son actif. Mais il est sur ma ligne d’attaque cette année, après avoir fait ses preuves ces dernières semaines et gagné une place de titulaire sur la glace. Quelque chose qu’il n’a jamais connu auparavant.


			« Aussi chaud » pourrait signifier plusieurs choses, dans ce contexte. Arquant un sourcil, je lui demande :


			— Et c’est une bonne ou une mauvaise chose ?


			Il m’offre un sourire penaud, ses cheveux blonds retombant sur son front.


			— Bah, disons que j’ai l’impression d’être David prêt à défoncer Goliath. Mais j’ai aussi envie de vomir tout ce que j’ai mangé ces douze dernières heures, donc… les deux ?


			Je laisse échapper un rire, pas le moins du monde surpris.


			— Je te conseille d’éviter de gerber sur la glace, sauf si t’es prêt à tout nettoyer après.


			Après un temps de pause, je reprends :


			— Mais le côté David qui réduit Goliath en bouillie, j’aime. Canalise cette énergie, Danny.


			Il acquiesce, mais je jurerais qu’il est devenu encore plus pâle qu’il ne l’était déjà.


			— La canaliser… Ouais, je peux le faire.


			Je tiens à préciser que ce n’est pas l’impression qu’il donne. Mais je souris quand même en lui tapotant l’épaulière.


			J’ai pris McGowan sous mon aile depuis son arrivée en première année la saison dernière. C’est comme ça que Leighton gère la plupart de ses programmes sportifs, un peu comme les fraternités ont des Grands Frères et des Petits Frères, mais avec un écart de deux ans au lieu d’un. C’est une méthode censée souder davantage l’équipe et permettre aux plus jeunes d’avoir un aîné qui les aide à rester sur le droit chemin. Qui les aide à acquérir les outils dont ils ont besoin pour réussir leurs études.


			Je suppose que Danny est donc… mon Petit.


			Mais pourquoi diable me fait-on confiance pour aider quelqu’un à garder la tête froide, quand dans mes bons jours, j’y parviens à peine moi-même ? Je n’en ai aucune idée. Et me voilà pourtant ici, avec Danny, qui espère obtenir mon soutien.


			Et même si je ne pense pas être très doué pour ça (je suis plutôt pour la méthode dure), je ne peux pas m’empêcher de vouloir l’aider à garder son sang-froid, au lieu de régurgiter son déjeuner. Je le réconforte donc de la seule façon que je connais.


			— Sur la glace, je couvre tes arrières, D. On te couvre tous.


			— Merci, Cap’, me répond-il en baissant les yeux.


			Et voilà qu’il décampe. Il est probablement un peu gêné, même si je ne vois pas pourquoi, étant donné qu’il est l’un des rares membres de l’équipe à m’apprécier.


			Peut-être qu’il est parti vomir dans les toilettes.


			Pariant sur la deuxième option, je laisse échapper un petit rire, tandis que ses paroles me remuent l’estomac.


			Il m’a appelé « Cap’ ».


			« Cap’ » pour « Capitaine ».


			Ça fait plusieurs mois que j’ai été nommé à ce poste à la fin de la saison dernière, mais le titre n’a pas encore pris. Sûrement parce que j’ai essayé de ne pas laisser cette nouvelle position me monter à la tête, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Et il n’y a pas vraiment de raison pour que je ne le fasse pas, du moins, pas aujourd’hui.


			C’est mon dernier « premier match » de la saison en tant que membre du programme de hockey de Leighton. Et plus que tout, je veux que ce soit la saison où les Timberwolves remportent le trophée du Frozen Four. Un premier titre de Champions en cinq saisons, et avec moi menant l’équipe à la victoire.


			Bien que nous ayons eu quelques ratés lors des entraînements et des matchs amicaux, je suis confiant quant à nos chances cette année. J’ai même bon espoir.


			Mais tout cet espoir part en fumée au moment où je vois ce foutu Oakley Reed s’avancer vers moi. Le seul membre de l’équipe avec qui je ne m’entends vraiment pas.


			Je déteste l’admettre, mais la faute me revient entièrement.


			Même si c’est lui qui a porté le premier coup (réaction plus qu’inhabituelle de sa part), c’est quand même moi qui ai déclenché notre querelle après le championnat de Chicago, lors de notre année de terminale. Et c’est à partir de ce moment que je suis devenu son plus grand rival. Voire son ennemi.


			À cette époque, nous ne savions pas que l’inimaginable allait se produire.


			Que nous resterions tous les deux à Chicago et finirions ici.


			À Leighton.


			Ensemble.


			Pendant quatre fichues années.


			— De Haas… Je vois que tu t’es décidé à te joindre à nous, finalement, murmure-t-il, sa tenue déjà enfilée, comme le reste de l’équipe, à l’exception de son casque.


			J’essaie de ne pas m’énerver au son de sa voix, mais il n’est pas facile de rester de marbre lorsqu’il profite de chaque opportunité pour me lancer des piques. J’ai l’impression qu’aucune de mes techniques de gestion de la colère ne fonctionne quand je le côtoie. Cette dernière réussit toujours à s’infiltrer à travers les fissures pour atteindre le meilleur de moi, peu importe à quel point j’essaie de me contrôler.


			Mais puis-je lui en vouloir, quand il me cherche des poux autant que je lui en cherche ?


			— Comme si je pouvais être ailleurs, là, tout de suite, rétorqué-je en poussant mon sac dans mon casier, avant de me lever.


			— On ne sait jamais avec toi. Surtout quand tu te pointes en dernier un jour de match, répond-il, un sourire hypocrite sur les lèvres.


			J’attrape mon plastron en grinçant des dents, n’osant pas tomber droit dans le piège qu’il me tend. Mais Dieu que c’est difficile. Il est bien la personne la plus exaspérante que j’ai jamais rencontrée.


			— T’as pas plus important à penser ?


			Je prends une seconde pour le toiser, de sa chevelure d’un brun doré à ses orteils, avant de remonter sur ses jambes. Je me penche ensuite pour observer ses tibias, et même les tapoter.


			— Comme par exemple, au fait que tes chaussettes porte-bonheur se voient à travers celles de ta tenue officielle ? Attends, ce sont… des chatons ? Je suis sûr que ça enfreint le code vestimentaire…


			Pour être honnête, je ne vois pas ses chaussettes débiles, et même si je le pouvais, ses jambières les cacheraient. Mais le titiller n’en reste pas moins amusant.


			Je crois même voir son œil tressaillir, alors qu’il fait de son mieux pour ne pas baisser la tête et vérifier mes dires.


			— Hilarant, réplique-t-il, sans une once d’amusement dans ses yeux couleur chocolat. Mais tu devrais savoir qu’il ne faut jamais se moquer des grigris des autres. Ça porte malheur.


			Il n’a pas tort.


			Beaucoup d’athlètes deviennent superstitieux lors des matchs, moi inclus, même si c’est une information confidentielle qu’aucune âme qui vive ne connaît. Et c’est une règle tacitement admise de ne pas se moquer des « grigris » ou des « superstitions » de ses coéquipiers. Ça ne fait que pourrir l’ambiance.


			Demandez à Justin Parsons, notre gardien de but de première année. L’un des ailiers titulaires de cette saison a essayé de rattraper sa crosse porte-bonheur qui était en train de tomber dans les vestiaires après un entraînement matinal.


			Mais Justin a une règle : personne n’a le droit de poser un doigt sur sa crosse porte-bonheur, à moins qu’il ne nous la tende.


			Ça peut sembler comique pour quelqu’un qui ne fait pas partie du milieu sportif, mais je ne plaisante pas quand je vous dis que quatre-vingts pour cent de l’équipe a attrapé la gastro quelques jours plus tard, ce qui nous a obligés à déclarer forfait non pas pour un, mais pour deux matchs.


			Et sincèrement, je n’ai jamais été aussi malade de toute ma vie. Le simple fait d’y repenser me donne des frissons.


			— Je tente quand même ma chance, lui dis-je en enfilant mes protections et en retournant à mes petites affaires.


			Sauf que cet abruti est toujours là, à chercher la bagarre.


			— Pourquoi ça ne me surprend pas ? Te pointer avec une heure de retard prouve bien que t’en as rien à foutre.


			J’arrête ce que je suis en train de faire, puis incline la tête en le fixant.


			— Tu sembles bien intéressé par mes allées et venues, Reed. Tu ne serais pas en train de me fliquer, par hasard ? Je te manque trop quand je ne suis pas là ?


			Les narines d’Oakley fulminent sous l’effet de la colère, et ses sourcils sombres s’abaissent sur ses yeux rétrécis. Il me fait son fameux « regard de la mort ». Un regard que j’ai reçu bien trop souvent pour qu’il m’inspire encore de la peur.


			— Loin de là, Capitaine. Je me disais juste que puisque t’es en charge, t’aurais profité de l’occasion pour faire un effort et te soucier un peu plus de l’équipe. Faire de nous ta priorité. Mais je vois que je me suis trompé. Au lieu de ça, tu préfères nous mener droit dans le mur.


			Même si je vois bien que c’est ce qu’il espère, la haine qui se cache derrière le mot « capitaine » ne m’atteint pas. C’est lui qui prend cette histoire bien trop à cœur.


			Je n’ai jamais demandé à devenir capitaine. J’ai simplement été choisi. Mais pas du genre à refuser un tel honneur, j’ai gracieusement remercié le coach, accepté le titre et fait avec. Merde, peut-être que ça suffirait à ce que certains gars de l’équipe arrêtent de me regarder comme un foutu lépreux la moitié du temps, juste parce que « l’enfant prodige » du hockey ne m’aime pas.


			Bien sûr, le fait de m’avoir confié ce poste n’a fait qu’ajouter de l’huile sur le feu qui brûlait déjà entre lui et moi depuis le lycée… et qui s’est intensifié à la fin de la saison dernière, quand Oakley a été sorti à cause de sa clavicule cassée suite à un coup qui m’était destiné. Sans oublier toutes nos conversations animées.


			Je suis franchement surpris que l’entraîneur n’ait pas donné le titre à Oakley pour éviter tous ces problèmes. Et je suis sûr qu’Oakley l’était aussi, vu qu’il est le neveu du coach. En plus, il était tout désigné pour ce poste.


			Mais bon, ce n’est pas ma faute s’il croyait que son nom lui assurerait la place.


			Crosse et casque en main, je pousse un soupir exagéré.


			— Ouais, eh bien pendant ce temps, c’est quand même moi qui dirige l’équipe.


			Le feu brûle dans ses yeux, sa mâchoire se crispant à cause des efforts qu’il déploie pour maîtriser son tempérament. Je comprends que j’ai gagné notre petit combat de coqs de ce soir en le voyant si énervé qu’il n’arrive même pas à répliquer.


			Ça m’amuse de le tester, de voir jusqu’où je dois aller pour lui rabattre son caquet. Il y a même des fois où j’essaie de battre mon record.


			J’essaie de faire le score le plus bas, comme au golf.


			Pour l’instant, je dirais que j’en suis à deux sous le par.


			— On se voit sur la glace, Reed, lui dis-je, un sourcil relevé, tout en adressant à ce crétin un sourire faussement victorieux.


 		




		

			Chapitre deux


			Oakley


			 


			Je regarde fixement Quinton qui s’éloigne, encore furieux de la joute verbale dans laquelle il m’a entraîné. Ou peut-être est-ce moi qui l’ai commencée, cette fois-ci. Honnêtement, c’est difficile à dire, puisque chaque confrontation en amène une autre.


			Pour ma part, j’aimerais vraiment pouvoir laisser couler. Et pourtant, il sait toujours comment faire ressortir le pire en moi à chaque fois qu’il ouvre sa maudite bouche, me forçant à entrer dans son jeu.


			C’est la seule personne qui ait jamais réussi à m’énerver.


			On aurait pu penser qu’après quatre ans passés à jouer dans la même équipe, je serais immunisé contre ses moqueries, ses blagues et ses insultes. Mais non, il arrive toujours à avoir l’avantage. Peut-être même plus facilement maintenant, à force de passer autant de temps ensemble.


			Aucune partie de mon être ne veut passer plus de temps que nécessaire avec lui. Finir dans la même équipe était si loin des plans que j’avais faits pour l’université que c’en est risible. Alors imaginez mon horreur quand je me préparais pour mon premier entraînement en tant qu’étudiant de première année à Leighton, et qu’il est entré dans les vestiaires.


			Si j’avais été du genre violent, sa tête serait tombée.


			Mais nous sommes arrivés à un point, dans cette stupide dispute, où la seule chose que je souhaite vraiment, c’est que pour un jour au moins, nous ne nous sautions pas à la gorge.


			Qui sait, aujourd’hui pourrait être ce jour. Du moins, à partir de… maintenant.


			L’espoir fait vivre, n’est-ce pas ?


			Ayant besoin de focaliser cette frustration sur quelque chose de beaucoup plus utile, j’emboîte le pas à ce connard et me dirige vers la patinoire, certain d’une chose : je me sentirai mieux une fois sur la glace. C’est toujours le cas.


			 


			***


			En ce qui concerne le premier match de la saison, je ne peux pas me plaindre de la performance de l’équipe dans son ensemble. L’alchimie est là, la plupart des lignes travaillent ensemble sans problème, tant en attaque qu’en défense.


			Le problème, c’est Quinton… et moi.


			Nous ne nous entendons pas sur la glace. Nous ne sommes jamais sur la même longueur d’onde et parfois, j’ai même l’impression que nous ne jouons pas dans la même équipe. Mais bon, vu le temps que nous avons passé à nous rentrer dedans au lieu de collaborer, je ne m’attends pas à ce que nous réussissions à travailler ensemble.


			Tout ce que je peux faire, c’est espérer que nos problèmes se résoudront au fur et à mesure de la saison. Pour le moment, nous faisons en sorte de ne pas nous gêner l’un l’autre sur la glace. Et ça a l’air de plutôt bien marcher, en fait. Sauf que pour Quinton, rester hors de mon chemin consiste à faire comme si je n’existais pas. Et ce faisant, il m’ignore aussi lorsque je suis disponible pour tirer au but, préférant le faire lui-même (tir qui finit par être bloqué par le gardien), ou se faire voler le palet par l’équipe adverse avant d’avoir pu essayer. Dans les deux cas, nous ratons une occasion de marquer. Chose essentielle si nous voulons, disons, gagner le match.


			Et ça n’est pas arrivé qu’une seule fois. Nous avons eu de multiples occasions de marquer au cours des quarante premières minutes de jeu, et alors qu’on quitte la glace pour la deuxième mi-temps, je me sens frustré au plus haut point.


			Et moi qui pensais que les joueurs de hockey n’étaient plus du genre à se la jouer solo.


			Il passe à côté de moi après le reste de l’équipe. Énervé comme je suis, je lui attrape le bras pour l’arrêter dans son élan, geste irrationnel de ma part.


			— Quoi ? s’exclame-t-il, me fixant de ses yeux bleus et durs.


			Calme-toi, inspire, expire. Ne l’agresse pas, contente-toi de ne lui faire qu’une simple suggestion.


			Ça aurait pu marcher, si ma suggestion ne s’apparentait pas autant à une insulte.


			— T’es au courant que t’es pas le seul membre de l’équipe à pouvoir marquer, de Haas, pas vrai ?


			Il plisse son nez tandis qu’il me lance un regard, l’air de se demander si je suis stupide.


			— Évidemment. Je ne suis pas un gamin, Reed. Je sais gérer les passes.


			J’en ris presque. Il va falloir qu’on accepte de ne pas être d’accord, je suppose.


			— Dans ce cas, la prochaine fois que je suis dispo, passe-moi ce fichu palet.


			Il continue de me fixer pendant un moment, puis sans un mot, patine pour rejoindre le reste de l’équipe qui se dirige vers les vestiaires.


			Bon…


			Puisque se disputer avec lui ici et maintenant ne servirait à rien, je me tais et le suis. Mais pour mon plus grand plaisir, j’entends le coach le prendre à l’écart lors de la troisième mi-temps, et lui reprocher de ne pas avoir passé le palet alors que Rossi et moi étions disponibles.


			— Tu es capitaine, maintenant. Et un capitaine sait quand il faut se reposer sur ses coéquipiers, lui a-t-il dit.


			Si le commentaire acerbe de l’entraîneur m’a fait un peu rougir, étant donné que j’avais dit la même chose à de Haas quinze minutes plus tôt, il m’a aussi profondément touché, et de la manière la plus inattendue.


			J’avais toujours fait de mon mieux pour incarner le propre d’un leader, mais aussi d’un bon coéquipier, pas seulement en jouant correctement et en faisant ce qu’on attendait de moi sur la glace, mais aussi en étant quelqu’un sur qui l’équipe pouvait prendre exemple. Ce qu’un capitaine est censé être.


			Et ce que, clairement, Quinton n’est pas.


			Même si je déteste l’admettre, ce type a du talent. Il pourrait devenir un grand joueur, assez grand pour entrer dans la NHL, s’il n’était pas une tête brûlée. Ou un idiot enragé. Mais son habitude d’utiliser ses poings sur la glace autant que sa crosse fait de lui un handicap plus qu’un atout. Je pensais que mon oncle avait compris qu’il n’avait pas l’étoffe d’un capitaine.


			Apparemment, j’avais tort.


			Sans le coup que j’avais reçu à la fin de la saison dernière, qui m’avait cassé la clavicule et déchiré la coiffe des rotateurs, je serais probablement à la tête de cette équipe. D’ailleurs, tous les membres le savent. Et pourtant, voilà que le titre que je convoitais se trouve maintenant en possession de la seule personne qui n’en est pas digne. 


			Mon ennemi juré.


			Au moins, Quinton semble respecter les demandes de l’entraîneur au pied de la lettre, puisqu’il s’appuie maintenant sur l’équipe. Il me passe même le palet lors d’une échappée, me permettant de partir avec et…


			Sans crier gare, l’un des défenseurs adverses m’envoie contre la bande et l’impact me provoque une vive douleur à l’épaule. Je me fige. Il en profite pour s’emparer sans difficulté du palet. Je me retrouve les mains vides, paniqué, tandis que la douleur se propage de plus en plus le long de mon bras. Elle finit par passer au bout de quelques minutes, donc je sais que ça ne doit être qu’un muscle froissé. Mais ça n’en est pas moins éprouvant mentalement.


			La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de me blesser à nouveau alors que c’est la saison la plus importante de ma carrière.


			— Je te passe le palet, et tout ce que tu trouves à faire, c’est merder ? grogne Quinton. Bravo, crétin.


			Je le regarde s’élancer sur la glace, tentant d’empêcher Trenton College de marquer, tandis que l’exaspération vibre dans ma poitrine.


			C’est son inaptitude à fermer sa bouche quand il est sur la glace qui m’a valu ma blessure, l’année précédente. Au lieu de se concentrer sur son jeu, il était trop occupé à engueuler l’un des défenseurs de Waylon lors des playoffs de la saison dernière. Pendant tout le match. Jusqu’à ce que ce dernier en ait assez des conneries de Quinton.


			Malheureusement, c’est arrivé en plein milieu d’un changement, et au lieu de pousser Quinton contre la bande et de lui briser sa clavicule, c’est à moi qu’il s’en est pris.


			Ce connard m’avait même dit qu’il visait de Haas, mais que le remaniement de nos joueurs l’avait fait perdre de vue notre capitaine pendant une seconde et… eh bien, vous connaissez la suite.


			Je me suis fait opérer quelques jours plus tard et ai passé tout l’été à faire de la rééducation plusieurs fois par semaine, à peine remis à cent pour cent quelques semaines avant le début des entraînements pour cette saison.


			Et rien de tout ça ne serait arrivé si de Haas avait su tenir sa langue. Encore une chose sur la liste toujours plus longue des raisons pour lesquelles ce type est le fléau de ma saleté d’existence.


			Je suis sur le point de patiner vers l’endroit où les autres gars aident Cam à défendre le but contre l’assaut agressif des attaquants de Trenton.


			C’est alors que le centre de Trenton, nommé Adams, pousse Quinton contre la bande. Violemment. Beaucoup plus que nécessaire. Pendant ce temps, le palet est envoyé à l’autre bout de la patinoire. Mon instinct me dit de le poursuivre, mais le coup de sifflet me pousse à reporter mon attention sur Quinton, écroulé au sol.


			Un silence s’installe dans l’aréna alors que tout le monde retient son souffle, ce qui arrive toujours lorsqu’un joueur est à terre.


			Merde.


			— Laissez-le respirer ! ordonne l’un des arbitres, faisant de l’espace autour de Quinton tandis que celui-ci retire son casque.


			Quand il lève la tête, je vois des flammes brûler dans ses yeux, de plus en plus fort, exactement comme quand il est sur le point de…


			Soudain, il bondit du sol et attrape Adams par la taille. Ils retombent tous les deux sur la glace, et de Haas arrache le casque de son adversaire coincé sous lui. Je sais ce qu’il va se passer, et d’après le visage d’Adams, celui-ci le sait aussi.


			Au premier coup de poing de Quinton, l’aréna se transforme en ring de boxe.


			Un véritable chaos éclate alors que Quinton continue de porter des coups sur Adams. Les bancs des joueurs se vident, et tout le monde se dirige vers la glace pour aider à mettre fin à cette bagarre, ou pour en commencer une nouvelle. Les arbitres font de leur mieux pour empêcher quiconque de s’approcher, tandis que deux de nos gars tentent d’empêcher de Haas d’utiliser le centre de Trenton comme un punching-ball.


			Adams a dû réussir à lui mettre une droite, puisqu’au moment où Cam et Rossi réussissent à éloigner Quinton, je remarque que son arcade sourcilière est fendue et que du sang commence à couler sur son visage.


			Ça n’a pas l’air de le perturber, car il repousse nos deux coéquipiers et s’élance à nouveau vers Adams, qui vient à peine de se relever.


			Bon, ça suffit.


			Je patine vers cet idiot de tête brûlée, l’attrape par le col et l’éloigne d’Adams.


			Je m’emporte, les dents serrées, en le poussant contre la vitre :


			— Mais qu’est-ce que tu fous ?!


			Du coin de l’œil, je vois Rossi et l’un des ailiers de Trenton retenir Adams, faisant de leur mieux pour l’empêcher d’entamer un troisième round. Pendant ce temps, Quinton bouillonne toujours. De l’écume coule de sa bouche, tel un chien enragé cherchant à mordre à pleines dents le centre adverse.


			— Il l’a bien cherché, crache Quinton, dont les yeux ressemblent toujours à deux furieuses boules de feu bleues.


			La flamme la plus chaude qui soit.


			— Peut-être, mais t’as pas besoin d’envenimer la situation, sifflé-je, en le poussant un peu plus fort contre la bande alors qu’il lutte pour se libérer de mon emprise. Tu viens peut-être de nous faire perdre le match avec tes conneries !


			Un rictus se dessine sur son visage.


			— Nan, Reed. C’est toi qui préfères te la jouer solo. Qui as tout le temps besoin d’être la star du match. Tu dis à l’entraîneur que je ne te passe jamais le palet, mais quand je le fais, tu le donnes à l’équipe adverse ? Ce n’est pas ce que j’appelle avoir l’esprit d’équipe, se moque-t-il. Si on perd ce soir, ça sera ta faute, pas la mienne.


			Il se moque de moi, pas vrai ? C’est moi qui n’ai pas l’esprit d’équipe ? C’est moi qui risque de nous faire perdre ?


			— Tu dérailles complètement.


			Il arque un sourcil, comme pour me demander si c’est vraiment le cas. Je grogne :


			— Pourtant, c’est toi, le capitaine. Pas moi. Alors pourquoi tu ne commencerais pas à te comporter comme tel, plutôt que de t’inquiéter de ce que moi, je fais ?


			Il fronce les sourcils et plisse son nez en signe de dégoût.


			— Je crois qu’il est temps pour toi de te remettre du fait que ton nom de famille ne t’a pas suffi à obtenir ce poste.


			Waouh. Il remet ça sur le tapis. Encore.


			— T’es pas croyable, de Haas. Toujours aussi classe.


			Je pointe le banc des pénalités de la tête, puis reprends :


			— Amuse-toi bien à me regarder mener notre équipe à la victoire depuis la prison.


			Il me lance un regard noir, essuyant le sang qui coule de sa blessure du revers de la main. J’aurais espéré qu’un coup de poing au visage lui servirait de leçon, mais si le passé a bien prouvé une chose, c’est que ça ne fait pas la moindre différence.


			— Toutes les qualités d’un bon capitaine, mes fesses, marmonné-je, en le regardant patiner jusqu’au banc de touche en bois et y poser son cul capricieux.


			 


			***


			Malheureusement, dire que je nous mènerai à la victoire ne sont que de belles paroles. En fait, c’est tout le contraire, puisque nous sommes en train de nous faire défoncer lors des cinq minutes de supériorité numérique, grâce au pétage de plomb de Quinton. Et pour ne rien arranger, son absence sur la glace permet à Trenton College de marquer non pas un, mais deux buts.


			Buts qui leur permettent de gagner le match.


			La rencontre terminée, l’ambiance dans les vestiaires oscille entre l’horreur et la déprime, d’autant plus que ça fait des années que nous n’avons pas perdu un match d’ouverture à domicile. Depuis bien avant qu’aucun de nous vienne jouer à Leighton.


			Après le sermon du coach lors de la réunion d’après-match, chacun de nous reste silencieux, sautant soit sous la douche, soit dans un bain de glace, comme si c’était suffisant pour effacer l’odeur de notre défaite.


			Braxton, l’un de mes colocataires, s’installe à côté de moi alors que je me rhabille. Nous voyons bien de quelle façon de Haas s’acharne sur son casier, comme l’enfant impétueux qu’il est, toujours incapable de maîtriser sa rage, mais nous faisons de notre mieux pour l’ignorer.


			Parce que c’est humiliant.


			— C’est ridicule…, marmonné-je à moi-même plus qu’à quiconque, mais à la façon dont Braxton acquiesce, je sais qu’il m’a entendu.


			— J’aurais aimé ne pas voir ça.


			Il fait une pause, et nous échangeons un regard.


			— On doit faire quelque chose, Reed, ou il risque de nous coûter la saison.


			— Qu’est-ce que tu proposes ? Ce n’est pas comme si on pouvait le destituer. Le hockey n’est pas une démocratie.


			— Ouais, bah ça devrait.


			Il n’a pas tort.


			Je suis complètement perdu, tout comme la moitié de l’équipe, je parie. Parce que ce n’est certainement pas la façon dont un capitaine devrait agir ou se comporter sur la glace. Ou même en dehors.


			— Si on était encore au lycée, il suffirait de mettre de l’herbe ou de l’alcool dans son casier et il serait fini, soupiré-je en enfilant mes chaussures. Si seulement c’était aussi facile maintenant.


			— Tu m’étonnes…, grogne Braxton, qui me rejoint alors que nous nous mettons en route pour rentrer.


			— Mais on va le virer. D’une manière ou d’une autre.


 		




		

			Chapitre trois


			Quinton


			 


			Les casques et les protections s’entrechoquent contre les casiers en bois, tandis que l’équipe se change après l’entraînement. Nous nous sommes préparés pour notre première série de matchs à l’extérieur, à l’université Blackmore, notre rivale, également située dans la région de Chicago, et malgré les difficultés rencontrées lors de nos deux premiers matchs à domicile, je suis satisfait de la façon dont l’équipe s’entend.


			Du moins, la plupart du temps, sauf quand je suis sur la glace avec Oakley. Notre rythme est encore pour le moins incertain, et nous fait ressembler plus à Bambi sur la glace qu’à deux athlètes de haut niveau et coéquipiers depuis plusieurs années. Mais il est toujours mieux qu’il y a quelques semaines, donc tout progrès est bon à prendre.


			Honnêtement, je ne pense pas que l’entraîneur ait bien réfléchi à la situation. Si nous mettre ensemble sur la glace est en théorie une bonne idée, en pratique, c’est loin de fonctionner.


			Au sens propre comme au figuré.


			Ce n’est pas pour rien que nous avons passé la majeure partie de notre carrière universitaire sur deux lignes différentes. Ça fonctionne mieux ainsi et évite les problèmes, nous permettant à chacun d’avoir notre quart d’heure de gloire. Nous n’avons pas à nous croiser plus que nécessaire, et nous travaillons mieux avec des personnes différentes. Le seul problème, c’est que ces personnes ont été diplômées la saison dernière et que, pour l’instant, il ne reste que nous.


			La plupart des gars se déshabillent rapidement, prêts à se précipiter sous la douche avant de rentrer. Mais l’équipe s’arrête presque immédiatement lorsque l’entraîneur sort de son bureau.


			— Très bien, tout le monde, lance-t-il d’un ton qui inspire autorité et respect. 


			Et ça a l’effet escompté, puisque le silence s’abat dans la pièce, et que tous les regards sont fixés sur lui. 


			— Il semble que les stéroïdes et autres drogues de dopage inquiètent l’administration. Deux autres écoles de la NCAA ont vu plusieurs de leurs joueurs être contrôlés positifs dans leurs équipes de hockey et de football américain. Je suis sûr que vous êtes tous clean, mais nous devons en avoir le cœur net. Alors finissons-en au plus vite afin de reprendre le cours de notre journée, continue-t-il en brandissant un petit récipient en plastique stérile qu’il faudrait être aveugle pour ne pas reconnaître.


			J’en ai entendu parler la semaine dernière. L’équipe de hockey de Lincoln Center et l’équipe de football de Blackmore ont eu des joueurs contrôlés positifs aux stéroïdes. J’ai failli ne pas y croire au début, mais un de mes amis de lycée qui est étudiant à Blackmore m’a confirmé que c’était vrai.


			Il semblerait que de nombreux joueurs cherchent à faire appel en invoquant de faux positifs, mais le jury n’est pas convaincu que ce soit le cas.


			Mais bon, si c’est le seul moyen que nous avons de prouver qu’aucun de nous n’est un tricheur, je n’y vois pas d’inconvénient. Je fais donc exactement ce que l’entraîneur me demande. Je me douche, je fais mes petites affaires, je dépose mon échantillon au technicien de laboratoire qui m’attend près de la porte, et je reprends le cours de ma journée.


			 


			***


			— De Haas, dans mon bureau. Maintenant.


			L’appel de l’entraîneur résonne dans les vestiaires alors que je commence à m’habiller pour le match contre Blackmore, plus tard dans la semaine. Je n’ai même pas encore retiré mes vêtements de ville que je me fraye un chemin parmi d’innombrables athlètes à moitié déshabillés, jusqu’à ce que j’atteigne son bureau.


			Par courtoisie, je frappe deux fois, et lorsque la porte s’ouvre sur les trois entraîneurs, je prends conscience qu’ils doivent avoir des informations à me communiquer concernant l’équipe que nous allons affronter.


			Ou bien quelqu’un est mort, mais je mise sur la première hypothèse.


			— Vous vouliez me voir ? demandé-je, en m’appuyant sur le cadre de la porte.


			— Oui. Ferme la porte et assieds-toi.


			Quel mystère…


			Je fronce les sourcils, mais je suis ses instructions malgré ma confusion, me glissant sur le siège en face de lui. Il s’adosse à sa chaise et croise les doigts en me regardant fixement, sans me dire pourquoi je me retrouve ici alors que je devrais être en train de m’habiller et de me concentrer sur ma routine d’avant-match.


			Trente secondes s’écoulent. Le silence est déjà presque insupportable, alors je brise la glace.


			— Vous vouliez juste regarder mon joli minois avant qu’on aille botter les fesses de nos adversaires ?


			Il baisse les mains et se penche sur son bureau, saisissant la première feuille d’un dossier que je n’ai pas remarqué en entrant.


			— Au contraire. Tu es ici parce que ton test de dépistage est revenu positif.


			Je dois avoir mal entendu, parce qu’il m’a tout l’air d’insinuer que…


			— Quoi ? C’est impossible.


			Le coach fait glisser la feuille vers moi.


			— Alors comment expliques-tu ceci ?


			J’y jette un œil, pour voir que le résultat est effectivement positif aux… 


			— Opioïdes ? m’exclamé-je, abasourdi. Coach, je n’ai jamais touché à cette merde. Même quand on m’a arraché les dents de sagesse au lycée et qu’on m’a donné Dieu sait quelle sorte de narcotique pour atténuer la douleur, je n’ai rien pris de plus fort que du Tylenol.


			Mais d’après le regard méfiant qu’il me lance avant de jeter un coup d’œil aux deux entraîneurs adjoints, mes contestations n’auront pas d’importance. Les résultats sont ce qu’ils sont, et aucun d’entre nous ne peut les changer.


			Mon estomac se noue, son contenu menaçant de réapparaître.


			— Ce n’est pas possible. Ce n’est pas le mien, je le jure, coach. Le labo a dû le confondre avec celui d’un autre.


			Il hoche la tête une fois.


			— Je veux te croire, Quinton. Tu es beaucoup de choses, y compris la plus grosse tête brûlée que j’ai jamais entraînée, mais je n’aurais jamais pensé que tu serais du genre à faire ça. Tu tiens trop à ta carrière pour la risquer de cette façon.


			— C’est pour ça que je ne me suis pas dopé !


			Je me lève, paniqué. Mon attention passe d’un entraîneur adjoint à l’autre, avant de revenir sur le coach.


			— Je le jure sur ma vie, je n’ai pas fait ça. Il doit y avoir une erreur. Dites-moi que vous pouvez régler le problème.


			Le regard que le coach me lance, associé aux plis qui parcourent son front, me dit qu’il a déjà essayé de trouver une solution. Probablement bien avant qu’il ne me convoque. Et la seule raison pour laquelle il m’a fait venir, c’est qu’il n’en a pas trouvé.


			— Ce n’est pas quelque chose que je peux croire sur parole et passer sous silence, de Haas. Bien sûr, nous avons demandé au laboratoire de vérifier de quel opioïde il s’agissait, car l’héroïne est une drogue qui entre dans cette catégorie… 


			L’héroïne ? manqué-je de crier.


			— Mais ils ont trouvé de l’hydrocodone. Plus précisément de la Vicodin.


			Oh…


			Bon, je suppose que ça aurait pu être pire.


			— Écoute, Quinton. La Vicodin n’est peut-être pas de l’héroïne, de la meth, ou de la cocaïne, mais les narcotiques sur ordonnance restent des substances interdites si une exception médicale n’a pas été remplie auprès de la NCAA.


			Il continue de me parler des règles adoptées par l’université et la NCAA (règles avec lesquelles je suis parfaitement familier, car contrairement à d’autres, je ne suis pas du genre à gâcher une occasion gagnée à la sueur de mon front), tandis que je fais de mon mieux pour comprendre comment une telle chose a pu se produire.


			Mais plus j’y réfléchis, plus la seule réponse, à part le fait que le laboratoire aurait mal répertorié mes résultats, ou les aurait confondus avec ceux d’un autre, serait que j’aurais pris quelque chose sans le savoir.


			Y aurait-il, dans l’armoire à pharmacie de mon appartement, quelque chose qui aurait été mal étiqueté ?


			Mais ça m’étonnerait, puisque je n’ai aucune prescription contenant des narcotiques à l’heure actuelle.


			Je n’en ai jamais pris, à part la fois où je me suis fait arracher les dents de sagesse, comme je le lui ai précisé. Et je doute que Hayes, mon colocataire, en ait pris. Il est tout ce qu’il y a de plus honnête. Alors que je prends mentalement note de lui poser malgré tout la question, la déclaration du coach me ramène à la réalité.


			— Et à cause de ça, je n’ai pas d’autre choix que de te suspendre.


			Le sol semble se dérober sous mes pieds.


			C’est exactement le genre de chose que j’espérais éviter. Mais nous y voilà. Mon cœur se serre dans ma gorge en entendant les conséquences.


			— Me suspendre pour une chose que je n’ai pas faite ?


			Il pince les lèvres, avant de soupirer.


			— J’y suis obligé, au moins le temps de prouver que tu ne te drogues pas, de Haas. Mes mains sont liées. Tu dois comprendre que c’est aussi mes fesses qui sont en jeu, surtout vu la façon dont la NCAA sévit après la merde qui s’est produite chez Blackmore et Lincoln Center.


			Je regarde successivement les trois entraîneurs, ne sachant trop quoi faire de cette information. Mais d’après leurs expressions solennelles, je comprends que je n’ai d’autre choix que d’accepter cette sanction.


			Il doit forcément y avoir quelque chose à faire. N’importe quoi.


			Je suis à deux doigts de me mettre à genoux et de les supplier, parce que ma carrière de hockeyeur ne peut pas se terminer comme ça. Aucune équipe de la NHL n’osera m’approcher si l’affaire s’ébruite et que je suis suspendu pour usage de stupéfiants. Des drogues que je n’ai même pas consommées.


			Mais ça n’aura pas d’importance pour eux. Ce sera une marque noire sur le CV que j’essaie de construire depuis le jour où j’ai chaussé des patins pour la première fois, quand j’étais enfant.


			Déprimé et vaincu, je prends ma tête entre mes mains.


			— Mais…, reprend le coach.


			Ce seul mot me redonne espoir. Je relève la tête.


			— S’il vous plaît, dites-moi que c’est le bon genre de « mais », et pas celui qui va aggraver la situation.


			L’entraîneur laisse échapper un éclat de rire, tandis que ses yeux s’adoucissent.


			— Nous pouvons te faire repasser le test. Aujourd’hui, avant que nous ne commencions à parler d’inaptitude totale. Après tout, si tu étais un consommateur habituel, les drogues seraient encore présentes dans ton système. Et si ça ne fonctionne pas, nous ferons appel en ton nom. Comme je l’ai dit, je ne pense pas que tu aies fait ça. La dernière chose que je souhaite, c’est que tu sois puni pour l’erreur de quelqu’un d’autre, si c’est bien de ça qu’il s’agit.


			— Aucun d’entre nous ne le pense, déclare l’entraîneur Davis, l’un des assistants du coach.


			— Tant mieux, répondis-je en poussant un soupir de soulagement. C’est rassurant.


			Le coach acquiesce.


			— Nous ne pouvons toujours pas te laisser jouer, pas avant que les seconds résultats n’arrivent, négatifs, avec un peu de chance. Ce qui pourrait prendre encore une bonne semaine. Mais c’est mieux que rien.


			— C’est mieux que rien, répété-je, sentant une lueur d’espoir naître dans ma poitrine.


			Tout va bien se passer. Le test sera négatif, l’appel sera accepté et tout redeviendra comme avant que je ne pisse dans ce foutu gobelet.


			Je suis trop occupé à réciter des prières silencieuses pour entendre ce que les trois entraîneurs se disent. Après tout, vu la chance que j’ai eu ces derniers temps, je vais avoir besoin de toute l’aide possible. Surtout de la part des dieux du hockey.


			Mais une phrase du coach attire mon attention et me fait dresser les cheveux sur la tête.


			— Fais venir Reed, tu veux ? demande-t-il à l’entraîneur Jacobson, qui acquiesce et sort silencieusement du bureau.


			— Reed ?


			Mes tripes se nouent à nouveau. Il est la dernière personne que je veux voir ou à qui j’ai envie de parler, là, tout de suite.


			— Qu’a-t-il à voir avec ça ?


			Le coach soupire, comme il le fait toujours quand il s’agit d’Oakley et moi. Ce n’est pas comme si nous lui avions facilité la tâche ces dernières années, et honnêtement, je suis sûr qu’il est prêt à se débarrasser de nous. Même si Oakley est sa chair et son sang.


			— Nous avons besoin d’un autre capitaine, le temps de ta suspension temporaire, explique-t-il juste au moment où la porte s’ouvre, révélant Oakley et l’entraîneur Jacobson.


			— Suspension ? demande Oakley, qui a manifestement entendu la fin de la phrase de son oncle.


			Ses yeux se posent sur moi tandis que la porte se referme derrière lui.


			— Qu’est-ce qui se passe ?


			— Tu remplaces de Haas en tant que capitaine, Oakley. Dès maintenant, répond le coach, irrité.


			Je reporte mon attention sur Reed et constate que son regard est toujours fixé sur moi.


			Une nouvelle bouffée d’embarras m’envahit, même si je sais que l’entraîneur est de mon côté dans cette affaire, et plus important encore, que je n’ai rien fait de mal. Il ne me viendrait jamais à l’idée de consommer une quelconque drogue.


			Oakley s’avance dans la pièce et je sens son regard brûler mon profil comme une marque chauffée à blanc. Me pénétrer, même. Comme si j’étais aussi transparent que du verre.


			Alors que je garde le silence en fixant le coach, qui nous observe tel un faucon, Oakley laisse échapper un éclat de rire.


			— Qu’est-ce que t’as fait, cette fois ?


			J’essaie de ne pas lui accorder mon attention et de ne pas le laisser m’atteindre, mais son rire narquois et son ton sarcastique allument une mèche en moi. Difficile de se retenir alors que cet abruti se voit donner sur un plateau d’argent tout ce pour quoi j’ai travaillé, et ce sans véritable raison.


			Mais je cède, plongeant mon regard dans le sien. Je sais que le mien doit exprimer toute la rage et la défaite qui coulent dans mes veines, parce que les yeux d’Oakley se rétrécissent, comme s’il lisait le silence entre nous pour comprendre pourquoi…


			— Tu as été testé positif, devine-t-il.


			Ce n’est pas une question, juste une déclaration incrédule. Comme je ne réponds pas, un sourire carnassier se dessine sur son visage.


			— Bon sang, de Haas. Je savais que t’étais irresponsable, mais je ne savais pas que t’étais aussi stupide.


			— Fiche-moi la paix, dis-je en serrant les dents.


			— Non, rétorque-t-il avant de laisser échapper un nouveau rire. Je veux juste savoir pourquoi. Parce que même toi, t’es assez intelligent pour savoir que les stéroïdes font rétrécir ta queue.


			Mes lèvres se tordent dans une sorte de rictus.


			— En fait, ce sont les couilles qui rétrécissent, Reed. Mais ton intérêt pour mes parties intimes est dûment noté.


			Oakley ouvre à nouveau la bouche, un éclat de rouge teintant ses joues à mon commentaire involontaire sur sa sexualité. Ce qui, je l’admets, était de mauvais goût…


			Mais il est trop tard pour revenir en arrière.


			— Ça suffit, tous les deux, grogne le coach, à qui je suis reconnaissant d’être intervenu.


			Cette situation me met déjà sur les nerfs, et ce crétin d’Oakley qui s’amuse à me contrarier ne ferait qu’empirer les choses. Ce qui pourrait m’attirer encore plus d’ennuis si je laissais mon tempérament prendre le dessus.


			Me mordre la langue est la meilleure option, alors je l’applique. Au point que ma bouche se remplit de sang. Et bien que ça me tue, je ne profite pas du moment de silence accordé par l’entraîneur pour rectifier les suppositions d’Oakley. Il n’a pas besoin de précisions.


			Il ne les mérite pas non plus.


			Le regard du coach passe d’Oakley à moi, nous étudiant et nous analysant d’une manière qui me fait me sentir presque nu. Et encore une fois, transparent.


			Je suppose que c’est un trait de caractère de la famille Reed.


			— Il faut que vous vous mettiez d’accord, tous les deux. Je n’ai rien dit jusqu’à présent parce que j’espérais que le fait de vous mettre sur la même ligne cette saison vous aiderait à trouver un terrain d’entente. Mais puisqu’apparemment, ça ne marche pas, j’ai besoin que vous trouviez tous les deux, sérieusement, un moyen de régler vos problèmes. Me suis-je bien fait comprendre ?


			Il n’a même pas besoin de nous menacer, tel un bourreau avec sa lame. Le simple fait de se faire engueuler pour nos petites prises de bec suffit à nous faire redresser la tête et à écouter ce qu’il a à nous dire.


			— Parfaitement, murmuré-je en même temps qu’Oakley répond « Oui, monsieur ».


			Je lutte contre l’envie de lever les yeux au ciel en voyant qu’il appelle son propre oncle « monsieur », sans doute pour s’attirer ses faveurs. En fait, je crois que je ne l’ai jamais entendu appeler le coach autrement que de cette façon. « coach ».


			Foutu lèche-bottes.


			— On a fini, alors ? demandé-je en regardant les trois entraîneurs.


			Lorsque j’obtiens un hochement de tête, je me lève, prêt à sortir d’ici le plus vite possible.


			— D’accord, très bien. Dans ce cas, je vais me mettre en tenue et ensuite…


			— Tu ne peux pas te changer, petit, me rappelle le coach, un air de remords sur le visage. Tu devras regarder depuis les gradins. En tant que spectateur.


			Oakley émet un rire mal déguisé, et je pince les lèvres pour ne pas crier.


			Parce que cette journée ne fait que s’améliorer, pas vrai ?


 		




		

			Chapitre quatre


			Oakley


			 


			Lorsque je gare ma voiture devant la maison que je partage avec quelques-uns de mes amis, je sais déjà qu’en franchissant la porte, je vais trouver l’endroit dans son état habituel de chaos semi-contrôlé. Ce qui n’est pas de chance pour moi, car nous avons perdu ce soir (encore une fois) et que tout ce que je veux, c’est m’enrouler sous ma couette et me morfondre.


			Bien sûr, une maison où règne le chaos, c’est exactement ce qui se passe lorsqu’un groupe d’étudiants-athlètes très sociables (catégorie dans laquelle je ne suis pas inclus) décident de devenir colocataires. Ça devient un véritable foutoir lorsque les amis, petites amies et coéquipiers viennent traîner à toute heure du jour et de la nuit.


			Ce n’est pas que je les blâme, car notre sous-sol est très bien aménagé, avec une grande télévision, une table de billard et un grand canapé pour créer l’espace de détente parfait. Mais ça me rend dingue que l’endroit soit rarement calme quand j’en ai envie.


			Et là, tout de suite, j’ai vraiment besoin qu’il le soit.


			Quand j’ouvre la porte et que j’entends le son surround retentir faiblement depuis le sous-sol, je sais qu’il se passe quelque chose là-dessous. Dieu seul sait quoi, mais je suis prêt à parier ma vie que Holden, aussi appelé coloc’ numéro un, y est pour quelque chose. Après tout, le quarterback vedette de Leighton adore s’amuser, c’est bien connu.


			En avançant un peu, je vois Theo, le coloc’ numéro deux et l’arrêt-court de l’équipe de base-ball de Leighton, dans la cuisine avec quelques-uns de ses coéquipiers. Je crois qu’ils s’appellent Phoenix et Keegan, mais comme la maison est remplie de gars qui jouent chacun dans une des équipes sportives de l’école, il est difficile de savoir qui est qui.


			Camden, le gardien de but de notre équipe, et sa conquête de la semaine se dirigent vers les escaliers, probablement en direction de sa chambre. Je ne me donne même pas la peine d’apprendre le nom de ses copines ; c’est inutile puisque leurs relations ne durent jamais très longtemps.


			Le seul coloc’ que je cherche réellement, c’est Braxton. On doit discuter, notamment de la merde qu’il a foutue lors de l’entraînement aujourd’hui, avec de Haas sur le banc de touche pour avoir consommé de la drogue.


			Je ne sais pas quelle est la probabilité que Quinton en prenne, et encore moins qu’il se fasse prendre avec, mais elle ne doit pas être élevée. Sans doute égale à la probabilité que je comprenne la physique quantique.


			Vraiment. Très. Faible.


			Heureusement, je le trouve sur le canapé du salon, une bière à la main, en compagnie des chasseuses de maillots Kinsley, Ashton et Mikayla. Et je dis « chasseuses de maillots » plutôt que « chasseuses de palets » parce que ces trois-là ne font pas la fine bouche. Elles veulent juste coucher avec des athlètes en général, quel que soit leur sport de prédilection. Apparemment, le plus possible avant la fin de leurs études.


			Je sais pertinemment que Kinsley, la blonde actuellement drapée sur les genoux de Braxton, a couché avec tous les gars présents dans la maison. Cette semaine. Moi mis à part, même si ce n’est pas faute qu’elle ait essayé. Le fait que je sois gay et que je n’aie aucune attirance sexuelle pour les femmes ajoute un peu de piment dans ses plans, mais pas du bon.


			Et d’après la façon dont elle me fixe alors que je traverse la pièce pour me rendre à l’endroit où ils sont assis tous les quatre, elle est prête à me faire à nouveau des avances.


			Fantastique.


			— Voilà l’homme de la situation ! s’exclame Braxton à la seconde où je m’assieds sur la troisième place du canapé, à côté d’Ashton.


			Je ne comprends pas trop pourquoi il m’appelle l’homme de la situation. On a perdu, ce soir.


			— Salut. 


			Mon regard jongle entre lui et les filles, qui m’observent avec des yeux de faucon.
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